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LA HAYE, 13 Mars.
Nous avons, dans notre rmn n d'hier, fait mention de la réunion

des députés français , à l'effet de s'occuper de ce que les jour-
naux de Paris se plaisent à qualifier d'insurrectionpolonaise.

Le Courrier-Français reçu ce matin contient quelques nou-
veaux détails àce sujet qui ne sont pas sans intérêt. Il paraît
que la divergence de «sentiments les plus opposés » a fait dégé-
nérer «plus d'une fois» les débats de cette réunion «en de
" vraies querelles particulières. » Un seul homme de bon sens
s est trouvé là, quia fait remarquer combien il était prudent
d'attendre, puisqu'il serait possible que le mouvement ne fût
pas sérieux et que les députés de France feraient dans ce cas
une démarche contraire au moins à leur dignité. Ce langage
était trop raisonnable pour ne pas avoir soulevé la « colère » de
l'assemblée et les injures de la plupart des journaux.

Dans sa douleur sur l'issue de cette tentative le Courtier-
Français s'écrieavec naïveté :

« Mais passons, passons ! ce n'estpoint l'heure des récrimina-
tions ni desreproches ; passons sur les faiblesses du premier
moment, comme sur celles dont on a eu aujourd'hui même la
preuve. ADieu ne plaise quece nom si cher de la Pologne four-
nisse une occasion d'augmenter nos divisions déjà si déplora-
bles ! »

En présence d'unpareil aveu, il serait permis peut-être de
faire remarquer au Courrier-Français et aux autres journaux
deParis, que des citoyens sages et sensés commenceraient par
tacher de se mettre d'accord sur lesaffaires de leur propre pays,
avant de songer à dicteraux cours de Berlin, de St Pétcrsbourg
et de Vienne, les mesures propres à assurer le bonheur de leurs
sujets polonais.

Le même Courrier-Français raconte sérieusement les faits
suivants qu'il tient, par voie extraordinaire, d'une correspon-
danceparticulière datée de Cracovie :

D'abord, à une revue de la garde impériale, l'empereur Nico-
las a adressée aux troupes une allocution, où ce prince faisait
allusion aux Polonais ; la garde impériale , au lieu de crier
Bourra selon la coutume , agardé une morne silence.

Et d'un:
« Le bruit avait couru parmi les insurgés que le prince de

Joinville serait nommé roi de Pologne. 11 avait suffi decettesimple rumeur pourredoubler le courage et l'enthousiasme deces admirables champions de l'indépendance et de la liberté. .
« La même lettre nous apprend encore qu'on disait partout à

» Cracovie , quela Pologne serait sauvée , si le gouvernement
" français avait seulement le courage de signifier à l'Europe que
" la nationpolonaise existeet qu'il est temps de la reconstituer.»

Et de deux :
« Nous apprenons de source très-certaine , dit lemême jour-

» n.il , queM. le prince de Joinville et M. le duc de Montpensier
»se sont hautement et chaleureusement prononcés pour une
» interventionen faveur de la Pologne. »

Un autre journal français se livrait hier à des rechercheshistoriques sur l'origine du nom de Cracovie. Ce nom ne dé-
riverait-il pas par hazard, du mot craq9 qu'en pense leCourrier-Français ?

Et puisque nous sommes entrain de citer, n'oublions pas fa
nouvelle suivante publiée par la Démocratie-Pacifique :

« On dit que S. M. le roi Louis Philippe a écrit au roi de
"Prusse; — Mon cousin, voulez-vous être empereur d'Àlle-
» magne?—S. M. le roi de Prusse aurait répondu: — Mon
» cousin, jen'ose pas encore. »

Pour clore dignement ces échantillons du profond mépris
qu'en France les organesdel'opinionpublique, comme lesappel le
VArnkemsche Courant, manifestentpour le bon sens dupeuple,
nous transcrirons du Corsaire-Satan les lignes suivantes:

« Les journaux ont annoncé que l'empereur Nicolas avait
» accueilliavec rage la nouvelle de l'insurrection polonaise. Des
» lettres particulières ont confirmé le fait. On assure même que
» la fureur du czar a été poussée jusqu'au délire. Il s'estjetésur
» le ministre desaffaires polonaises, et lui a presque enlevé une
» oreilleavec ses dents. La grande-duchesseOlga seule est par-
» venue a apaiser l'accès de son père. "Quelques personnes avaient pris peut-être au sérieux « le
mouvement national de la Pologne » qui a fourni depuis plu-
sieurs jours matière à tant de facéties de la part des journaux
français, et elles auront sans doute été tant soit peu surprises en
voyant la soumissionsoudaine decette insurrectionde «vingt
" millions d'opprimés, de tout un peuple, ainsi que l'affirme
encore sérieusement le Courrier-Français de ce matin « qui
» veut mourir, s'il ne peut ressaisir son indépendance. »

Nous avons découvert le mot de l'énigme en parcourant les
feuilles parisiennesreçues aujourd'hui.

La Russie, convaincue de l'insuffisance de ses armées,
a trouvé un moyen bien plus efficace, un moyen infail-lible pour étouffer l'insurrection cracovienne. Parmi le petitnombre de journaux français dont cette déplorable levée de
boucliers n'a pas troublé la raison, nous avons remarqué la
Presse , qui sans prendre parti ni pour ni contre cette tentative
désespérée, s'est bornée à en faire connaître à ses compatriotes
la véritable nature, lebut et l'issue probable. Or , sachez qu'au
dire d'un de ses confrères, la Presse a été achetée dans ce but ,
par le gouvernement russe, au prix deBo,ooo francs, argent
comptant.

On ne dit pas, il est vrai, quand, ni comment, ni où, ni par
quelles personnes ce marché a été conclu; c'est-à-dire, que
l'on n'administreaucune preuve quelconque de cette assertion.
Mais à quoi cela serait il nécessaire aussi? Un journala con-
servé saraison au milieu du délireuniversel, doncil s'est vendu.
La Russie était aux abois, ses soldats désertaient en masse versles insurgés, la garde impériale même necriaitplus Hourra à la
vue de l'empereur, .donc la Russie avait besoin de disposer descolones d'un journal écritaux bords de la Seine, pour arrêter
l'élan de ses régiments en faveur de l'insurrection, et rouvrir
la bouche de la garde impériale; donc la Presse s'est vendue-
corps et âme à l'empereur Nicolas, et voilà l'explication toute
naturelle dudécouragement desrévoltés et du prompt rétablis-
sement del'ordre public à Cracovie.

Si cette explication ne vous suffit pas, cherchez-en une meil-
leure.

Des renseignements officiels reçus desEtats-Unis apprennent
que le 16 janvierdernier, le président du comité pour les affai-
res étrangères a présenté au congrèsun bill pour le retrait de
l'articledu tarif douanier arrêté en 1842, qui avait fixé à 20
p. C; les droits d'entrée pour le café de Java. Après l'adoption
de cette proposition, le café de Java pourra être importé aux
Etats-Unis par navires néerlandais ou américains des ports du
royaume des Pays-Bas en Europe, sans être soumisau paiement
dun droit différentiel, et sur le même pied que le café importé
directement du Brésil et des autres pays de production.

Par arrêté du II de ce mois, le Roi a accordé au sieurD.Dronkers de Middel bourg,sous là raison Dronkerset C" : l"la
concession et l'exploitation d'un chemin de fer à partir de
Middelbourg et avec embranchement jusqu'à Flessingue, pas-
sant par les îles Walcheren et Zuid-Beveland, la partie orien-
tale de l'Escaut et allant par Woensdrecht et le long deßergen-op-Zootn et ilozendaal jusqu'à Bréda, et de là par Loon-op-Zand ou Tiîbourg et par Vught jusqu'àBois-le-Duc, pour de ce
point se prolonger au nord du Zuid-Willemsvaart jusqueprès
de Helmond; ensuite sur Venloet enfin, longeant la rive droite
de la Meuse, jusqu'à Maestricht ; et 2" l'autorisation de faire
exécuter le port et les travaux de canalisation projetés pourl'île de Walcheren et de combler le canal dit Ilet Sloe.

Cette concession a été accordée aux conditions approuvéespar le môme arrêté royal et stipulées dans le contrat qui a été
passé le I I de ce mois entre les ministres de l'intérieur et desfinances et le sieur D. Dronkers.

M. le prince Adam Czartoriski, dans sa lettre adressée au
Journal des Débats, et que nous avons reproduite dans notrenuméro de mercredi dernier, a reproché à la note du gouvernc-
nement russe de s'être attachée à nier l'existence d'un couvent
de Basilicnnes à Kowno, tandis que le Trois-Mai, qui avait d'a-
bord placé ià le lieu de la scène, a ensuite substitué au nom de
Kowno celui de Minsk. M. Chodzo a affirmé, en effet, mais sansciter ses autorités, qu'un couvent de Basiliennes a été fondé àMinsk en 1626. Quant à l'existence de ce couvent à l'époqu -,
ou les événements dont il s'agit sont censés avoir eu lieu, il euparie en termes si énigmatiques dans une lettre à l'Univers,qu on ne sait en vérité s'il faut y voir une affirmation ou une
négation. « Supposons, dit-il, admettons, ou même convenons,
» pourla satisfaction de l'anonyme (de Varsovie) que le couvent
" de Minsk n'existait pas; mais l'épouvantable martyre des Ha-
" siliennesà Minsk, à Witebsk, à Polotsk, à Miadziol, n'est-il
■ pas un fait notoire et accompli, et n'estai pas entouré des
" preuvesles plus authentiques? »En vérité, cette preuve, pas
plus quecelle que doit fournir le certificat délivré par quatre
sSurs decharité de3t-Vincent dePaul, à défautd'autres,nenou -:
suffirait pas : nous ne peuvons pas admettre quepour constaterl'existence dulieu prétendu de la scène, ce soitassez de racon-
ter ce qu'on assure s'y être passé : ce serait vouloir prouver ce
qui est en questionpar ce qui est déjàdémontré faux.Au risque de déplaire auxRR. PP. Jésuites, dit à cesujet leSe-neur, nous tenons à éclaircir encore ce point. Page 10 durécit de l'abbesse, on lit qu'en 1838 les Basiliennes de Minsk
étaient au nombre detrente-cinq ; page 83, que leur ordre se
composait, en Russie, de deux cent quarante-cinq religieuses,
qui toutesscellèrent de leur sang leur fidélité à Jésus-Christ età son vicaire. Ces chiffres sont contestés dans la note de M. rieBoutenieff; mais comme l'origine de cettepièce larend suspecteà l' Univers, nous aimons mieux leur opposer lesrenseignements
quineus sont fournis par les Vicissitudes de l'Eglise catholique
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LECOMTE DE MONTE-CHRISTO.

XIII.

La nuit.

"■ de Monte-Christo attendit, selon son habitudequeDuprcz eût chanté011 laineux Suivez-moi ! etalors seulementil se leva et sortit.
Ala porte Morrel le quittaen luirenouvelant la promesse d'être chez lui«vec Emmanuel lelendemain matin à sept heures précises.fuis il monta dans son coupé, toujours calme et souriant.
Linq minutes après il était chez lui.Seulement il eût fallu ne pas connaître le comte pour se laisser tromper« 1 expresoion avec laquelle il diten rentrant à Ali :... ' mespistolets à crosse d'ivoire !
Au apporta la boîteà son maître, et celui-cise mit à examiner ces armes

V('c une sollicitudebien naturelle àun homme oui va confier sa vie à unPpu defer et deplomb.
'"'étaient des pistolets particuliers que Monte-Chisto avait fait faire pourrwala cible dans ses appartements. Une capsule suffisait pour chasser laaUe, et de lachambre à côté on n'aurait pas pu se douter que le comte,o,i>me on dit en termes de tir, était occupé à s'entretenirlamain.U en était à emboîter l'armedans sa main, età chercher le point de mirer une petite plaque de tôle qui lui servait de cible, lorsque la porte Ae sonal>inet s'ouvrit et queBaptistin entra.Ans avantmême qu'il eût ouvert la bouche, le comte aperçut dans laPol*e demeuréeouverte une femme voilée, debout, dans la pénombre de la"t?n-V0"". C'etI 1" avait suivi Baptistin.
'J"eavaitaperçu le comte le pistolet àla main, elle voyait deux épées*ur une table, elle s'élança.

«aptislin consultait son maître duregard.Le comte fit un signe, Baptistin sortit etreferma la porte derrière lui.
(

_ y?" ètes-vous, madame ? ditle comte à la femme voilée., lnconn«ejctaun regard autour d'ellepour s'assurer qu'elle était bien<cuie, pms s'indinantcomme si eUe eût voulu s'agenouiller, et joignant
(1) Voirie Journal dé La Haye d'hier.

les mains avec l'accent du désespoir :
"— Edmond, dit-elle, vous netuerez pasmon fils !
Le comte fit un pas en arrièrejetaun faible cri et laissa tomber l'arme

qu'il tenait.— Quel nom avoz-vous prononcé là, madame deMorcerf? dit-il.—Le vôtre, s'écria-t-elle en rejetant son voile, le vôtre que seule pcut-
êtrejc n'ai pas oublié. Edmond, ccn'cstpoint madame de Morcerf quivient
à vous, c'est Mercedes.— Mercedes est morte, madame, ditMonte-Christo, et jene connais plus
personne de ce nom.— Mercedesvit, monsieur, etMercedesse souvient, carseule elle vous areconnu lorsqu'elle vous a vu, et même sans vous voir, à votre voix, Ed-
mond, au seul accent <!c votre voix, et depuis ce temps elle vous suit pas à
pas, ellevous surveille, elle vousreddütcTct ellen'a pas eu besoin, elle, de
chercher la main d'où partait le coup qui frappait monsieur de Morcerf.—Fernand voulez-vous dire, madame, reprit Monte-Christo aves une
ironie amère ; puisque nous sommes entrain de nous rappeler nos noms,
rappclons-nous-l__ tous.

EtMonte-Christo avait prononcé ce nom de Fernand avec une telle ex-
pression de haine, que Mercedes sentit le frisson de l'effroi courir par tout
son corps.— Vous voyez bien, Edmond, que je ne me suis pas trompée, s'écriaMercedes, etquej'airaison de vous dire : Epargnez mon fils!—Et quivous a dit, madame, quej'envoulais à votre fils ?—Personne, monDieu! mais ur.emère est douée de la doublevue. J'ai
tout devmé, je l'ai suivi ce soir à l'Opéra, et, cachée dans une baignoire,j'aitout vu.

■—Alors, si vous avc_ tout vu, madame, voua avez vu que le fils de Fcr-nàndm'a insulté publiquement? dit Monte-Christo avec un calme terrible.—Oh ! par pitié !— Vous avez vu, continua le comte,qu'ilm'eût jeté son gant à la figure
si un de mes amis, M. Morrel, ne lui eût arrêté le bras.—Ecoutez-moi. Monfils vous a deviné aussi, lui ; ilvous attribue lesmal-
heurs qui frappent son père.— Madame, dit Monte-Christo , vous confondez :ce ne sont poiat des
malheurs, c'est un châtiment. Ce n'est pas moi qui frappe M. deMorcerf
c'est laProvidence qui le punit.
" —Et pourquoi vous substituez-vous à laProvidence? s'écriaMercedes.
Pourquoi vous souvenez-vous quand elle oublie ? Que vous importent àvous, Edmond, Janinaetson vizir ? Quel tort vous a fait Fernand Monderatrahissant Ali-Tebclin ?

— Aussi, madame, répondit Monte-Christo, tout ceci est-il une affaireentre le capitaine franc et la fille deVasiliki. Cela ne meregarde point, vousavez raison, et si j'aijuré de me venger, ce n'est ni du capitaine franc ni ducomte deMorcerf : c'est du pêcheur Fernand, mari dela Catalane Mercedes.—Ah ! monsieur, s'écria la comtesse, quelle terrible vengeance pourune faute que la fatalité m'a fait commettre ! car la coupable, c'ost moi,Edmond, et si vous avez à vous venger de quelqu'un, c'est de moi qui ai
manqué de force contrevotre absence etmon isolement.

Maij,s'écria Monte-Christo, pourquoi étais-je absent, pourquoi étiez-vousicclée? 'il J H i

— Parce qu'onvous avait arrêté, Edmond, parce que vous étiez prison-nier. '— Et pourquoi étais-je arrêté, pourquoi étais-je prisonnier ?— Je l'ignore, dit Mercedes.— Oui, vous l'ignorez, madame, jel'espère du moins.Eh bien! jevaisvous le dire,moi. J'étais arrêté, j'étaisprisonnier parce que sous là tonnelledelàRéserve, laveille même du jouroù je devais vous épouser, un homme,nommeDanglars, avait écrit cette lettre que le pêcheur Fernand se char-gea lui-même demettre à laposte.
Et Monte-Christo, allant à un secrétaire, fit jaillirun tiroir où il prit un

papier qui avait perdu sa couleur première et dont l'encre était devenuecouleurderouille, qu'd mitsous les yeux de Mercedes.
C'était la lettre de Danglars au procureur du roi, que le jouroù il avaitpayé lesdeux cent mille francs à M. Roville, le comte de Monte-Christo, dé-guisé en mandataire de la maison Thompson et Frcnch, avait soustraite audossier d'Edmond Dantès.
Mercedes lutavec effroi les lignes Suivantes :
et Monsieur le procureur duroi estprévenu parun ami du trône et de lareligion que le nomméEdmond Dantès, second du navire lePharaon arrivéce matin de Smyrne, après avoir touché à Naples et à Porto-Ferrajo, a étéchargé par Murât d'une lettre pour l'usurpateur, etuar l'usurpateur d'unelettre pour le comité bonapartiste deParis.
»Onaura la preuve de ce crimeen l'arrêtant, car on trouvera cette lettreou sur lui, ou chez son père, ou dans sa cabine à bord du Pharaon. »— Oh ! mon dieu! fit Mercedes en passant sa main sur son front mouilléde sueur; cette lettre...— Je l'ai achetée deux cent mille francs , madame, dit Monte-Christo:mais c'est bon marché encore , puisqu'elle me permet aujourd'hui de medisculj>er à vos veux.— El lerésultat de cette lettre ?— Vous le savez , madame, a été mon arrestation ; mais ce quevous en



desdeux rites en Pologne et en 'Russie, ouvrage publié eu 1813
avec vn avant-propos de M. le comte deMonfaleraberl.

On y trouve, page f7G du second volume, vn tableau généra!
ries-monastères des deux rites en 1110f, classés par ordres et par
diocèses, avec la désignation de leur personnel. L'indication
paurjes Basiliennes (Moniales S. Basiiii) dans le diocèse de
Minsk (In Minsceusi) est » » (rien) Le nombre total des
couvents de Basiliennes élait, à cette époque, d'après le même
tableau,.de 11, et celui des religieuses de 1 11.

Page 177 se trouve un secondtableau relatif à l'année 1825 ;
il n'y avait plus alors que 10couvents et 87 Basiliennes. répar-
ties en quatre diocèses, dont celui de Minsk ne fait pas partie.

Enfin, page 180, l'auteur nous donne un troisième tableau,
serapportant à l'année 1834 et qui, par conséquent, n'est an-
térieur que de quatre ans à l'expulsion supposée. Le nombre
des monastères de Basiliennes y est le même qu'en 1825; celui
desreligieuses de cet ordre n'est plus que de 74, savoir : 30 dans
laRussie-Blanche et 44 en Lithuanie.

Ainsi, l'on n'a gagné absolument rien à nous dire qu'il ne
s'agit pas de^Kowiio, qu il s'agit de Minsk. Puisqu'il n'y avait
de couvent de Basiliennes dans le diocèse de Minsk ni en 1804,
ni en 18 5. ni en 1831, comment yen aurait-il eu un en 1838?
Et en outre, puisque le nombre des Basiliennes en 1834 n'était
quede 74, comment, quelques années après, a-t-il pu y avoir
245 martyres ? Cela est faux, absolument faux ; vous vous êtes
vous-mêmes démentis d'avance, sous lesauspices doM. le comte
de Montalembert.

Le Journal de St Pétersbourg contient l'article suivant :
'S'il fallait constater l'acharnement avec lequel certains jour-

naux étrangers s'obstinent à calomnieret à dénaturer en tout
sens les intentions et la situation du gouvernement russe, nous
eu trouverions la preuve dans l'article suivantdela Gazelle uni-
verselle d'Augsbourg (n"-iO, du 9 février 1846). Le gouverne-
ment russe se respecte trop pour permettre la réfutation de sem-

blables articles, mais il connaît assez ses devoirs pour les livrer
sans commentaires au jugement des hommes éclairés et impar-
tiaux, qui apprécient et la situation de l'einpireet les sentiments
de l'empereur: »

«« Les articles publiés sur laRussie par les journauxde la Prusse , et les
écrits autorisés par la censure de ce royaume, ainsi que les assertions de
personnes haut placées, font supposer positivement que ce n'est pas à Ber-
lin que l'empereur Nicolas peut espérer trouver les partisans lesplus dé-
voués à sa politique. En général, l'influence si puissamment funeste que la
Russie exerçait jadissur l'Europe, et particulièrement sur l'Allemagne, n'a
conservé qu'une ombre deréalité. Si l'on compare l'altitude hautaine de la
Russie après le traité d'UilkiarSkélessi, avec sa position actuelle, avec le
peu de craintes et même l'aversion qu'elle inspire aujourd'hui, on est auto-
risé à conclure que de grands changementsse sontopérés dans le cours de
10années, soit en deçà soit au delà du Niémen.

»»En effet , l'un et l'autrese sont accomplis. —Au delà du Niémen , on
n'a rien négligé pour se faire détester, tandis que , de ce côté , les peuples
non seulement ont acquis un caractère plus élevé de force et d'indépendan-
ce , mais ils onten outre aperçu chaque jourplus distinctement les pieds
d'argile de ce colosse imaginaire. Tandis que Louis-Philippe, en poursui-
vant son système inébranlabledepoîitijjue pacifique, réconcilie la révolu-
tion de juillet,avec les monarchies absolues , — tandis qu'en Angleterre ,
en Espagne et même en Allemagne, les idées libérales se progagent avec
une rapidité prodigieuse , — tandis que dans presque tons les pays de l'Eu-
rope , l'industrie s'élève à une hauteur jusqu'iciinconnue , et que l'art de
la euerie puise des forces invincibles dansles arts de la paix, — tandis
que tous ces progrès merveilleux s'opèrent dans le reste du monde , — tous
les efforts de là Russie ne tendent qu'à préserver ses frontières de leur
contagion, — à déchirer ses propres entrailles, en persécutant , auXIX"
siècle1, les catholiques , les protestants et les juifs, comme aux XV°et
XVIc siècles lés Espagnols persécutaient les Indiens ! Tant qu'on avait sup-
posé une terrible puissance à cet empire à demi-sauvage , ou lui avait
presque pardonné sa barbarie , puree qu'on a l'habitude d'associerà celle-ci
l'idée d'une surabondance naturelle de force. Mais les combats simulés de
Kalisch et les combats réels du Caucase ont prouvé au monde entier que
la civilisation a amolli les Russes plutôtqu'elle ne lésa éclairéset améliorés,
et qu'ils ont été énervés par elle comme le libertin l'est par la débauche.
En un mot. on a appris que tout ce bruit, toute cette arrogance et ce despo-
tisme, cachaient immensément de corruption et d'impuissance, et l'on a
détourné la vue de ce spectacle, en haussant les épaules. —Le récent
voyage du Tsar nous a démontré jusqu'à l'évidence, que te déclin,sinon
encore la chute de l'empire de Russie,est considéré en Europe comme posi-
tif. Comme homme, comme époux et comme père de famille, l'empereur

Nicolas .i excité l'intérêt général, — comme représentant de la grandeur
moscovite, et comme autocrate redoutable, son apparition n'a produit
aucune sensation. —- A propos des voyagesrapides comme l'éclair de l'em-
pereur, un homme d'Etat haut placé a prononcé, dit-on, ces paroles remar-
quables: a lorsque jeme représente l'empereur comme le symbole delà
puissance moscovite, qu'on a crue si formidable, —■ et lorsque je considère
ses courses sauvages à travers l'Europe, jeme rappelle lesparoles de l'a-
mantressuscité de Léonore: Lesmorts vontvite.

»»En effet, elles souf*mortes aujourd'hui, la considération, l'influence de
la Russie, si on les compare à ce qu'elles étaient, il y a dix ans, alors que
l'Angleterre elle-même et la France passaient outre sur bien des choses.
Depuis, les sympathies de l'Autriche et de la Crusse peur l'amie d'autrefois
se sont affaiblies dans le même degré que les craintes de l'Angleterre et de
laFrance ont diminué à l'égard de leur ennemi naturel. Le cliquetis des ar-
mes à St. lYlersbourg n'effraie pas plus les membres dela nouvellequa-
druple alliance, qu'il n'encourage les signataires de ladéfunte Sainte Al-
liance. Des deux côtés on n'ignore pas combien ces armes sont émoussées et
fragiles, et l'onsait enfin avec quelle l'orée l'opinionpublique en Allemagne
se prononce contre toute alliance avecune politique dont les efforts ne ten-
dentqu'à froisser les peuples dans leurs intérêts les plus sacrés, selonqu'ils
sont plus ou inoins incapables de se défendre. — La llussie occupe une po-
sition complètement isolée dans le système des états européens, et, ce sort ,
("lie ne la que trop bien mérité. x>»

Les mesures proposées récemment par sir Robert Peel, au
parlement, ont déjà acquis à cet homme d'Etat une popularité
immense en Angleterre, et plus particulièrement dans les dis-
tricts manufacturiers. Déjà les électeurs de Birmingham si-
gnent une pétition à sirUobert Peel pour l'engager à se porter
candidat dans cette ville aux élections prochaines.

La discussion desréformes commerciales marche maintenant
à Londres avec assez d'activité, et en outresirRobert Peol a dé-
claré dans la dernière séance de la chambre des communes,
qu'aussitôtaprès l'adoption du bill par cette chambre, un or-
dre rendu en conseil admettra sans plus attendre les denrées
alimentaires aux droitsréduits.

Le Times attribue la dernière baisse qu'ont éprouvée les
fonds anglais à la nouvelle répandue à la bourse, qu'un mes-
sage de la reine concernant les affaires de l'Amérique serait
communiqué au parlement.

Le gouvernement anglais va envoyer des renforts considéra-
bles à l'armée des Indes, et parmi les corps désignés à cet effet
on cite deux régiments d'infanterie de la garde. On se demande,
dit le Times, par quelle voie le gouvernement fera arriver ces
troupes à Calcutta. La voie de l'Egypte parait préférable, mais
alors il faudrait se hâter, afin d'éviter les grandes chaleurs dans
letrajet d'Alexandrie à Suez.

—... - _jw»'.m —i

La Pressen reçu do Rio-Janeiro une lettre qui contient des
nouvelles de la Plata jusqu'auxpremiers jours de janvier. Si les
détails qu'elle renferme sont exacts, il en résulterait que les
journauxanglais, dans tout ce qu'ils ont publié depuis tin mois,
ont complètement dénaturé les faits.

Ils ont prétendu, par exemple, qu'après le combat d'Obliga-
do, le général Rosas, effrayé et céeouragé, avait fait proposer
aux envoyés de France et d'Angleterre un arrangement dont il
indiquait les bases. Le correspondant de la J'resseassure, ai
contraire, que le gouvernement de Buenos-Ayres prépare une
protestation,nù,après avoir fait un appel aux intérêts de tous les
états voisins et à la justice detous les gouvernements de l'Eu-
rope , il déclare qu'il estrésolu à se sacrifier pour défendre son
indépendance et ses droits de puissance belligérante. Quant au
général Paz, qui devait, aupremier jour, s'emparer de Buenos-
Ayres, il paraît que son armée se réduit à 12, ou 1,500hommes,
tellement indisciplinés , que tout le monde, aussi bien à Monte-
video qu'à Buenos-Ayres , est convaincu qu'il se contentera de
battre la campagne sansrien tenter de sérieux contre des troupes
aussi aguerries quecelles qui ont défendu la passe d'Obligado.

La leftre dont nous parlons assure que le Brésil a pris à l'é-
gard île l'Angleterre et de la France une attitude toute nouvelle.
La veille niômedujouroùellea été écrite,le conseil s'est réuni a
Rio-Janeiro pour auser aux moyens de mettre un terme à l'in-
tervention anglo-française , contre laquelle l'opinion publique
se prononçait depuis- quelques jours avec une grande vivacité.
Ces nouvelles ont besoin de confirmation.

On nous écrit de Saint-Pétersbourg, dit le Times, que le gou-
vernementrusse est sur le point d'opérer desréductions impor-
tantes dans ses tarifs d'exportation et d'importation. Ces réfor-
mes seront mises en vigueur dès le printemps prochain ; le com-
merce et la navigation du port de Hull y gagneront beaucoup :
nous pouvons garantir l'authenticité de la nouvelle. Sir Robert
Peel,en développant àla chambre des communes son plan com-
mercial et financier, avait exprimé l'espoir que d'autres nations
européennes suivraient l'exemple de l'Angleterre ; mais ce mi-
nistre ne s'attendait pourtant pas à voir la Russie donner une
sanction si prompte et si complète aux paroles prononcées
par lui.

savez pas, madame, c'estle temps qu'ellea duré, cette arrestation. Ce que
vous ne savez pas, c'est que je suis resté quatorzc-aosà un quartde lieue de
vous, dans un cachot du château d'lf. Ce que vous ne savez pas, c'est que
chaque jour de ces quatorze ans, j'airenouvelé le vSu de vengeance que
j'avais fait le premier jour, et cependant j'ignoraisque vous aviez épousé
Fernand, mon dé lonciatcur. et que mon pèreétaitmort, et mort de faim !— Juste Dieu ! s'écria Mercedes chancelante.

— Mais voilà ce que j'aisu en sortant de prison.,quatorze ans après y être
-entré, et voilà ce qui fait que sur Mercedes vivanteet sur monpère mort, j'ai
juré deme venger de Fernand. et... et je me venge.

Et vous êtessùr quele malheureux Fernand a fait cela ?— Surmonàme, madame, et il l'a fait comme je vous le dis ; d'ailleurs,
ce n'estpas beaucoup plus odieux que d'avoir, Français d'adoption, passé
aux Anglais ; Espagnol de naissance, combattu contre les Espagnols ; sti-
pendiante dAli, trahi et assassiné Ali. En face de pareilles choses, qu'était-
ce quela lettre que vous venez de lire? unemystification galante que doit
pardonner, jel'avoue et le comprends, la femme qui a épousé cet homme,
mais que ne pardonne pas l'amant qui devait l'épouser. Eh bien ! les Fran-
çais nese sontpas vengés dutraître, les Espagnols n'ontpas fusillé le traître,
Ali, couché dans sa tombe, a laissé impunile traître ; niais moi. trahi, assas-
siné, jetéaussi dans une tombe, je suis sorti de cette tombe par la grâce de
Dieu, jedois àDieu de me venger: il m'envoie pour cela, et mevoici.

La pauvre femme laissaretomber sa tête etses mains : ses jambesplièrent
sous clic etelle tomba à genoux.

— Pardonnez-moi, Edmond, dit-elle,pardonnez pour moi qui vous aime
encore! La dignité de l'épouse arrêta l'élan de l'amante et de la mère.

Son front s'inclinapresque à toucher le tapis.
Le comte s'élança au-devant d'elle et la releva.
Alors, assise sur un fauteuil, elle put, à travers ses larmes, regarder le

mâle visage de Monte-Christo, sur lequel la douleur et la haine imprimaient
encore un catactère menaçant.— Que je n'écrase, pas cette race maudite ! murmura-t-il ; que je déso-
béisse à Dieu, qui m'a suscité pour sa punition ! impossible, madame, im-
possible!...— Edmond, dit la pauvre mère , essayant de tous les moyens ; mon
Dieu! quand je vous appelle Edmond, pourquoi ne m'appelez-vous pas
Mercedes ?— Mercedes! répéta Monte-Christo, Mercedes! Eh bien! oui, vous avez
raison, ce nom m'est doux encore à prononcer, et voilà la première fois, de-
puis bien longtemps, qu'il retentit si clairementau sortir de mes lèvres.
Oh ! Mercedes, votre nom, je l'ai prononcé avec les soupirs de la mélancolie,
avec les gémissements de la douleur, avec le râle du désespoir; je l'ai pro-

nonce, glacépar le froid, accroupisurla paille de mon cachot; je l'ai pro-
noncé, dévoré par la chaleur, en me routant sur les dalles de ma prison.
Mercedes, il faulquejeme venge, car quatorze ans j'ai souffert, quatorze
ans j'aipleuré, j'aimaudit, maintenant, jevous le dis, Mercedes, il faut que
jeme venge!

Et le comte, tremblant de céder aux prières de celle qu'il avait tant ai-
mée, appelait ses souvenirsau secours de sa haine,— Vengez-vous, Edmond, s'écria la pauvre mère, mais vengez-vous sur
les coupables, vcngei-vous sur lui, vengez-vous sur moi, mais ne vous ven-
gez pas sur mon fils!— Il est écrit dens le livre saint, répondit Monte-Christo : a Les fautes
des pères retomberont sur les enfants jusqu'à la troisième et quatrième
génération, d PuisqueDieu a dicté ces propres paroles à son prophète,pour-
quoi serais je meilleur queDieu ?— Parce que Dieu a le temps et l'éternité, ces deux choses qui échap-
pent aux hommes.

Monte-Christo poussa un soupir qui ressemblait à un rugissement, et

saisit ses beaux cheveux à pleines mains.
Edmond, continua Mercedes, les bras tendus vers le comte, Edmond,

depuis que jevous connais j'aiadoré votre nom.j'ai respecté votre mémoire ;
Edmond, monami, ne me forcez pas de ternir cette image noble etreflétée
sans cesse dans le miroir de mon co.nr, Edmond, si vous saviez toutes les
prières quej'aiadressées pour vous àDieu, tant que jevous ai espéré vivant
et depuis que jevous ai cru mort! Oui, mort, hélas! je croyais votre cadavre
enseveli au fond de quelque sombretour:je croyais votre corps précipité au
fond de quelqu'un de ces abîmes où les geôliers laissentrouler les prison-
niers morts, et je pleurais ! Moi, que pouvais-je pour vous, Edmond, sinon
prier et pleurer ? Ecoutez-moi ; pendant dixans j'ai fait chaque nuit lemême
rève. On a dit que vous aviez voulu fuir, que vous aviez pris la place d'un
prisonnier, que vous vous étiez glissé dans lesuaire d'un mort, et qu'alors
on aurait lancé le cadavrevivant du haut en bas du château d'lf; et que le
cri que vous aviez poussé envous brisantsur lesrochers, avait seul révélé la
substitution à vos ensevelisseurs devenus vos bourreaux. Eh bien! Edmond,
je vous le jure sur la tête de ce fils pour lequel jevousimplore, Edmond,
pendant dix ans j'aivu chaque nuit des hommesqui balançaient quelque
chose d'informe et d'inconnu au haut d'un rocher ; pendant dix ans j'ai
entendu un cri terrible quim'aréveillée frissonnante et glacée. Et moi aus-
si, Edmond, oh ! croyez-moi, toute criminelle que je fus, oh ! oui, moi aussi,
j'aibien souffert.— Avez-vous senti mourir votre père en votre absence? s'écria Monte-
Christo en enfonçant ses mains dans ses cheveux : avez-vous vu lafemme
quevous aimipz tendre sa main à votre rival tandis que vous râliez au fond

du gouffre?...
— Non, interrompit Mercedes ; mais j'aivu celui quej'aimais prêt à deve-

nir le meurtrier de mon fils !
Mercedes prononça ces paroles avec une douleur si puissante, avec un

accent si désespéré, qu'àces paroles et à cet accent un sanglot déchira la
gorge du comte.

Le liou était dompté ; levengeur était vaincu.— Que me demandez-vous ? dit-il ; que votre fils vive ? eh bien ! il
vivra!...

Mercedes jeta un cri quifit jaillir deux larmes des paupières de Monte-
Christo, mais ces deux larmes disparurent presque aussitôt, car sans doute
Dieu avait envoyé quelque ange pour les recueillir, bien autrement précieu-
ses qu'ellesétaient aux yeux du Seigneur que lesplusriches perles de Guza-
ratte et d'Ophir.

—Oh ! s'écria-t-elle, en saisissant la main du comte et en la portant à
ses lèvres, oh! merci, merci, Edmond! te voilà bien tel que je t'ai toujours
rêvé ! tel que jet'ai toujours aimé. Oh ! maintenant jepuis ledire.

■— D'autant mieux,répondit Monte-Christo, que le pauvre Edmond n'au-
ra pas longtemps à être aimé par vous,. Le mort va rentrer dans latombe, le
fantôme va rentrer dans lanuit.— Que dites-vous, Edmond ?— Je dis quepuisque vous l'ordonnez, Mercedes, il faut mourir.— Mourir! Et qui est-ce qui ditcela? Quiparle de mourir? D'où vous
reviennent ces idées de mort ?— Vous ne supposez pas qu'outragé publiquement, en face de toute une
salle, enprésence devos amis et de ceux de votrefils, provoqué parun enfant
qui se glorifiera demon pardoncomme d'unevictoire : vous ne supposez pas,
dis-je, que j'aieun instant le désir devivre. Ce que j'ai le plus aimé après
vous, Mercedes, c'est moi-même, c'est-à-dire ma dignité, c'est-à-dire cette
force qui me rendait supérieur aux autres hommes ; cette force, c'était ma
vie. D'un mot, vous labrisez. Je meurs.

— Maisce duel n'aura pas lieu, Edmond, puisque vous pardonnez.— Il aura lieu, madame, dit solennellementMonte-Christo ; seulement.
au lieu du sang de votre fils que devait boire la terre, ce sera le mien qui
coulera.

Mercedes poussa un grand cri et s'élança vers Monte-Christo, mais toutà
coupelle s'arrêta.

— Edmond, dit-elle, il ya unDieu au-dessus de nous, puisque vous vi-
vez, puisque jevous airevu, ctjcme fie àlui du plus profond de mon cSur.
En attendant son appui, je me repose sur votre parole. Vous avez dit que
mon fils vivrait ; il vivra, n'est-ce pas ?— Il vivra, oui, madame, ditMonte-Christo surpris que sans autre excla-

Affaires de Souisse.
(Correspondanceparticulière du Journal de La Haye.)

Neuchâtel, 6 mars.
« Le canton deRenie est maintenant livré en proie au parti qui veut opé-

rer, les armes àla main, une révolution fédérale. Sa victoire, déjà aussi
complète qu'il soit possible à l'intérieur, sera immédiatement suivie d'une
sommation menaçante adressée à l'association des cantons conservateurs,
si ce n'est même d'un commencement d'hostilités ; car les choses en sont
venues au point que la lutte ne peut plusse terminer qu'à coups de fusilou
par une médiation étrangère. Les cantons menacés nese font au reste à cet
égard aucune illusion, et se préparent à une énergique défensive, car il se-
rait désormais absurde à eux d'invoquer le pacte fédéral quela Jeune-Suisse
a précisément le dessein derenverser, et de compter sur l'assistance d'un
directoirequi appartient déjà lui-même au parti révolutionnaire. Zurich a
abdiquéde l'ait ses fonctions de Vorort helvétique : une révolution immi-
nente,encore plus entachée de communisme que celle deBerne, netardera
pas à porter desradicaux exaltés à la tête deson gouvernement, qui, encore
davantage qu'aujourd'hui, ne sera plus qu'un double instrument entre les
mains de la Jeune-Suisse.

»Le Jurabernois est de nouveau agité. Le parti qui travaille depuis de
longuesannéesà l'émancipation de cette contrée, jadisindépendante de la
Suisse, cherche à profiter destroubles actuels pour parvenir à ses fins, et
prend chaque jour de la force. Sans sympathie avec l'ancien canton de
Berne, lesradicaux jurassienseux-mêmes, ne sont pour leurs confrères po-
litiques allemands que des alliés peu sûrs. Quant à la grande majorité de
la population, dans les districts catholiques spécialement, elle appartient
décidément au parti conservateur, et fait ouvertement des vSux pour le
triomphe des cantons du centre. Le jougde Berne lui pèse. Le préfet de
Porrcntruy vient d'être obligé de se démettre de ses fonctions à la suite
d'une émeute qui a failliêtre sanglante, et malgré la présence d'un délégué
exécutif de Berne envoyé sur les lieux pour rétablir l'ordre dans ce district
à demi insurgé. On accuse, non sans quelque vraisemblance, l'ancien pré-
fet Stockmar, qui a rompu avec lesradicaux et est un des hommes les plus
influents du pays, d'avoir suscité ce mouvement, qui pourrait bien n'être
qu'unballon d'essai du parti de l'émancipation,car l'agitation est loin d'ê-
tre calmée. Cette contrée tout entière proclamerait son indépendance le
lendemain du jouroù le parti radical suisse aurait essuyé quelque grand
échec dans laguerre qu'ilse prépare à faire à la Suisse catholique et à ses
alliés.

«Tout l'ait craindre que le canton de Tessin, jusqu'à ce moment immo-
bile, sinon neutre dans les affaires d'avant poste qui ont eu lieu entre la
Jeune-Suisse et ses adversaires, ne se dispose à y prendre prochainement
une part active, il s'y estfait dansces derniers temps des achats considé-
rables d'armes de guerre sans but avoué, et dont le transport s'est opéré
d'une manière assez mystérieuse pour justifier ces craintes. Les Tcssinois
sont les moins belliqueux de tous les Suisses, mais ils pourraient sans trop
depeine réunir quelques corps-francs grossis par les aventuriers etréfugiés
politiques italiens qui abondentdansleur canton, etqui seraient enchantés
de prendre part à une campagne révolutionnaire. Les Luccrnois et leurs
alliés auraient alorsà couvrir leurs derrières en garnissant le plateau de St-
Gothard qu'ilsavaientpu jusqu'icilaisser impunémentsans défense.

»Le terrorisme révolutionnaires continue à régner dans le canton de
Vaud. Le Masaniello qui y est à la tête du gouvernement maintient sa
popularité en flattant les mauvaises passions de la populace. Tous les
emplois ,ou peu s'en faut , depuis ceux de jugesjusqu'à ceux de gardes de
police, de bedeaux et de sonneurs de cloches v sont maintenant occupés
par ses créatures. Le culte religieux y est sans cesse troublé par des actes
de violenceou de profanations révoltantes. Les citoyens paisibles n'y sont,
plusen sûretédans leurs propres domiciles.Les établissements publics d'édu-
cation v sont à-peu-près déserts , à la suite d'épurations systématiques qui
ont porté tant sur les élèves que sur les instituteurs. Des écoliers ont été
persécutés à l'occasion des actes , ou simplement des opinions de leurs pè-
res. L'anniversaire de la révolution populacière de février 1845 a été célé-
bré dans tout le canton par des orgies officielles où ont été entonnés des
hymnes dignes de cannibales. Les familles honorables qui ont la possibilité
démigrer désertent cette terre de la tyrannie où le sang ne peut tarder à
couler, et où il n'y a de protection publique que pour les hommes malfai-
sants. C'est, le régime français de 1 793 , moins la guillotine.



«nation, sans autre surprise, Mercedes eûtaccepté l'héroïque sacrifice ou'il
"v faisait. n

Mercedes tendit la main au comte.
~7 Eurn°nd, dit-elle, tandis queses yeux se mouillaient de larmesenre-Rar ant celui auquel elle adressait la parole, comme c'est beau de votrepar , comme c'est grand ce que vous venez de faire là, comme c'est sublime
avoir eu pitiéd'unepauvrefemme qui s'offrait à vous avec toutes leschan-«s contraires à ses espérances ! Hélas! je suis vieillie parles chagrins plus„„«"'e que par pâg_5 et j„ ne p„; s m,*.me p]us rappC]cr à monEdmomi

r(>s
s,our,rei par un regard, cette Mercedes qu'autrefois il a passé tant d'heu-a contempler. Ah ! croyez-moi, Edmond, je vous ai ditque moi aussi j'a-

v; blcn souffert ;je vous lerépète, cela est bien lugubrede voir passersate sans se rappeler une seule joie, sans conserver une seule espérance ;
lais cela prouve quetout n'est point fini sur la terre. Non ! tout n'est pas

Kd' 1 JC j°SCnS '' CC <îv' me rostc encore dans le cSur' ol' '' Je vous lercPctc >Edmond, c'estbeau, c'est prand, c'est sublime de pardonner comme vous
"'nez de lefaire !. ~T Vo"s dites cela, Mercedes, et que diriez-vous donc si vous saviez l'é-
av "

Ue c!" S'^criüce que jevous fais ?Supposez que le maître suprême, après
?,r créé le monde, après avoir fertilisé le chaos, sefût arrêté au tiers dela
°ation pour épargner àun ange les larmes que nos crimes devaient faire
'Ûcrun jourde ses yeux immortels ; supposezqu'après avoir toutpréparé,

v';u '; pétri, tout fécondé, au momentd'admirer son Suvre, Dieu ait éteint le
e,J etrepoussé du pied le monde dans la nuit éternelle, alors vous aurezne idée,ou plutôt non, non, vous ne pourrez pas vous faire une idée dece

* perds enperdant la vieen ce moment.
Mercedes regarda le comte d'un air qui peignait àlafois sonétonnement,

" admirationet sa reconnaissance.
« Monte-Christo appuya son front dans ses mains brûlantes, comme si son
°nt nepouvait plus porter seul le poids de ses pensées.~— Edmond, ditMercedes, je n'ai plus qu'unmot à vous dire.
"* comtesouri tamèrement.
" Edmond, continua-t-elle, vous verrez quesi mon front estpâle, que si

es yeux sontéteints, quesi ma beauté est perdue, que si Mercedes enfin ne
cssemblc plus à elle-même pour les traits du visage, vous verrez que c'est
ujours le même cSur !... Adieu donc, Edmond; jen'ai plusrien à demander

" jPI e vous ai revu ... etrevu aussi noble et aussi grand qu'autrefois,'«heu, Edmond... adieu et merci !Mais le comte ne répondit pasMercedes ouvrit la porte du cabinet et elle avaitdisparuavantqu'il ne fûtvenu desa rêverie douloureuse et profonde où sa venareance perduel'avaitplongé.

Une heure sonnait à l'horloge des Invalides quela voiture qui emportait
madame de Morcerf, enroulant sur le pavé des Champs-Elysées, fitrelever
la tête du comte de Monte-Christo.—Insensé, dit-il, le jour où j'avaisrésolu de me venger dene pasmètre
arraché le cSur!

XIV.

«Genève , comparée à ce canton limitrophe , se trouve dans la situation
la plus heureuse. La tranquillité n'y a pas été un seul instant troublée de-
puis plus d'un an. Les perturbateurs y sont contenus. Dans le cas d'une
guerre civile en Suisse , les Genevois auraient le moyen de s'isoler et ont
une volonté bien prononcée dele faire. Le parti fédéral une fois déchiré , le
lien politique qui a uni cette ancienne république à la Suisse seraitrompu
defait et de droit , et les Genevois , qui s'étaient conditionncllcinent laissé
nggréger à une Confédération dès lors anéantie , demeureraient libres de
reconstituer leur petit état d'une manière complètement indépendante.

«Les mystérieux incendies du Chablais (Savoie) ont pris fin , et ont eu
leur explication. Des placards menaçants , des lettresanonymes insultan-
tes adressées aux premières autorités de Chambéry avec des allusions aux
incendies , ont prouvé , conjointement avec d'autres indices , que ces si-
nistres , longtempsinexplicables , étaient l'Suvre de conspirateurs politi-
ques qui sont malheureusement demeurés jusqu'ici inconnus. Les malfai-
teurs subalternes qui ont pu être saisis, n'étaient, àce qu'il paraît , que des
agents salariés par les chefs du complot ; on n'atiré deleurs aveux quefort
peu de lumière. Le but probable des conjurés était d'attirer un corps nom-
breux de troupes sardes dans le Chablais , et de pousser ces militaires à la
révolte, à la faveur des intelligences qu'ils s'étaient ménagées dans certai-
nes garnisons de la Savoie. Le siège du complot paraît avoir été dans une
ville du canton dcVaud, naguère infestée de communistes allemands. Il
est à remarquer que ces incendies ont cessé comme par enchantement à
l'époque où les principaux chefs de la bande étrangère ont été expulsés du
territoire suisse. Dans ces dernières circonstances , les Savoisiens sont res-
tés sourds à toutes les provocations à larévolte qui leur ont été adressées,et
l'autorité , constamment respectée et même secondée par les habitants ,
naeu aucun délitpolitique àréprimer. Les gens du pays , s'ily en a réel-
lement eu qui aient trempé dans le complot , sont restés dans l'ombre. »

Fédération belge-rhénane.

M. Adolphe Bartels vient depublier la pièce suivante dans le
Débat Social :

« La révolution quivient d'éclater en Pologne n'est pas seulementpolo-
naise, elle est russe, prussienne etautrichienne,car lepremier acte du gou-
vernementprovisoire, qui de Cracovie va se porter sur Varsovie, a été de
jeter le gant, du haut de la tour de Saint-Christophe, aux trois gouverne-
ments oppresseurs ; elle est italienne etrhénane, parce qu'elle sert de si-
gnalaux sujets opprimés de laPrusse et del'Autriche à l'autre extrémité de
ses états : elle est européenne puisqu'elle dérangede nouveau l'équilibre de
1815 et les effets de trois partages; elle est sociale puisqu'elle proclame
l'organisation du travail, l'assurancemutuelle, et donnel'usufruit de la
terre aux cultivateurs.

Je n'entreprendrai pas d'envisager, sous tant d'aspects divers, l'effort
immense d'un grandpeuple. La parole est aux événements.

Mais, ne pouvons-nous rien sur lamarche des événements ?
La Pologne n'a-t-elle rien à espérer de nous, alors surtout que nous pou-vons servir la cause de notre propre nationalité enservant la sienne?
La Belgique a été mutilée comme la Pologne, et la Prusse est la voisinene laBelgique comme de la Pologne.
Une propagande sur leBliin créerait une heureuse diversionà la lutte de
l'osnanie ; laPrusse se trouverait engagéeainsi à ses deux bouts.
kcrefus insolent du roi de Prusse àla demande d'institutionsreprésen-

tatives exaspère Cologne, Dusscldorf, Coblence, etc. L'arrestation de l'ar-
chevêque de Posen échauffe plus encore l'irritation religieuse de ces pro-
vinces, d'autant qu'ellerappelle le souvenir de l'arrestation del'archevêque
deCologne.

La prévision d'un soulèvement sur le Rhin n'aurait certes rien d'extraor-
dinaire après le grand drame de Cracovie, et c'est bien le moins qu'une
pareille éventualité nous trouve attentifs.

Une profonde conviction, mûrie parun emprisonnement de vingt-sept
mois, me fait considérer plus quejamaisune confédération belge-rhénane,
sur une base démocratique, comme la meilleure garantie de notre nationa-
lité à reconquérir dans le Limbourg et le Luxembourg. J'ose doncréclamer,
monsieur, l'hospatilité de vos colonnes, ouvertes à toutes les opinions con-sciencieuses, pour y traiter dans une série d'articles la question capitaled'uneconfédération belge-rhénane.

AdolpheBariels.
Le journal français la Réforme , en reproduisant cette pîèce ,

'a fait précéder desréflexions suivantes :
«Kous lisonsdans le dernier numéro duDébat social, organe dela dé-

mocratie belgeà Bruxelles , un article qui n'est pas sans importance dans
sesrapports avec l'insurrection dePologne.L'auteur a donné des gages à la cause révolutionnaire. Banni par le gou-
vernement hollandais au printemps de 1830, et repoussé du sol françaispar ordre deM. dePolignac , il accourut à Paris aussitôt après larévolution
dejuillet , et, de concertavec ses deux compagnons d'exil , MM. dePotter
et Tielcmans et plusieurs patriotes français et belges , il fut un des fonda-teurs et membres les plus actifs du comité franco-belge dela rue Grenelle-Saint-Honoré , pour l'inscription des auxiliaires de l'insurrection belge quise préparait cri 1831. Il fut arrêté pour avoir tenté de s'opposer avec la

garde civique de Grammont à l'installation de la nouvelle royauté ; ac-
quitté par le jury,il fut encore arrêté et acquitté en 1839 , comme auteur
d'une proclamation pour exciter l'armée belge à repousser l'opprobre du
sacrifice de deuxprovinces qu'exigeait la diplomatie des cours ; poursuivi
ensuite pour révélation d'abus administratifs dans le service sanitaire de
l'armée belge , il fut acquitté par lejury et condamné à vingt mille francs
de dommages-intérêtsqu'il ne put payer ; il fut arrêté comme débiteur à la
requête du chefde cette administration et passa vingt-sept mois aux Pe-
tits-Cannes.

Cette digression fait comprendre qu'il y a plus qu'une idée individuelle
ou irréfléchie dans lapublication suivante :

A lalecture de l'appel révolutionnaire de M.Bartols, plus d'u-
ne personneaura comme nous,fait la remarque combien les évé-
nements depuis 1830. se chargent tous les joursdavantage de
justifier le gouvernement néerlandais, parrapport aux poursui-
tes judiciaires ordonnées,dans le temps, contre quelques fauteurs
de troubles qui ont éclaté plus tard en Belgique.

M. le baron de Bulow, ministre dePrusse près la conférence
deLondres, manifestait autrefois sa profonde sympathie pourune
insurrection dont le succès,en renversant l'Suvre du congrèsde
Vienne,a porté une grave atteinte à la sûreté future de la Prusse.
Si ce diplomate n'était pas mort, nous lui demanderions vo-
lontiers ce qu'ilpense du projet deConfédération belge-rhénane,
publié par unde ces hommes que la conférence, sur la foi des
mêmes déclamations que nous venons de lire contre la Prusse,
considérait comme victime de latjrannie hollandaise, et dont,
en le couvrant de son égide, les puissances ont fait triompher
l'Suvrerévolutionnaire.

Evénements de la Pologne.
Vienne, 5 mars.

Le capitaine Dewald, du régiment Grand-Maître de l'Ordre
Teutonique, arrivé en ce moment (3 heures de l'après-midi)
en courrier de la part de S. A. R. l'archiduc Ferdinand, gou-
verneur-général de la Galicie, s'était rendu à Podgorze le 3
mars, à 4 heures del'après-midi ; il y apprit que Cracovie était
occupée par lestroupes autrichiennes. Il entra aussitôt dans la
villepar le pont à radeaux qui avaitété rétabli et qui était oc-
cupé par un détachement d'infanterie. Les avenues de laville
étaient gardées par des troupes autrichiennes ; quelques com-
pagnies de ces mêmes troupes, ainsi qu'un bataillon de troupes
russes et un détachement decosaques,étaient rangés sur laplace
principale.

Plusieurs petites bandes d'insurgés, qui avaientquitté la ville
avant l'arrivée des troupes autrichiennes, se sont retirés dans la
partie occidentale du territoire de la république. La plus par-faite tranquillité régnait àCracovie.Quelques heures avant l'entrée des troupes dans la ville, la
proclamation suivante, émanée «d'un comité provisoire de sû-
reté publique» , avait été adressée aux habitants de Cracovie :

A l'effet de tranquilliser les habitants delaville, onporte à leur connais-
sance que desdélégués des bourgeois, munis des pleins-pouvoirs du comi-
té, ont été envoyés aux commandants des troupes stationnées à la frontière
du territoire de Cracovie, dansle but de connaître les intentions des trois
augustesprotecteurs à l'égard de la la ville de Cracovie et d'implorer leur
indulgence et leur grâce pour les habitants de cette ville, cruellement
affligée.

Tout en engageant les paisibles bourgeois à attendre entoute confiance
lerésultat de cette démarche, le comité soussigné décrète ce qui suit :

1° Il est défendu de tirer dans les rues, sous quelque prétexte que ce
soit ; quiconque contreviendra à cette défense , sera sévèrement puni.

2 Personne ne devra porter des armes que les bourgeois faisant par-
tie de la garde de sûreté, 3° Toutes les armes, à l'exception de celles qui
servent à la garde urbaine chargée de veiller à la sûreté de laville, devront
être déposéesau corps de garde principal ou à l'hôtel du directeur de lapolice.

Cracovie, ce 3 mars 1846.
Joteph Wodzicki. Pierre Moszinski. JosephKotsowski. Léon

Bochenek. Antoine Helzel. Hilaire Menciszewski, secrétaire.
Le président du conseil aulique de guerre a reçu cet après-

midi lerapport suivant dugénéral Collin :
Cracovie, ce 3 mars 1846.

Jeviens d'occuper avec une partie de mes troupes etconjointementavec
les troupesrusses la ville de Cracovie, évacuée sans résistance par les in-
surgés.Demain j'aurai l'honneur devous faire parvenir des détails ulté-
rieurs sur cet événement. CotllN, général-major

La nouvelleofficiellede l'entrée desfroupes autrichiennes et
russes à Cracovie est arrivée le 6 àBerlin ; elle a été apportée
par un courrier, qui avait quittéBerun dans la nuit du 3 au 4.

Une lettre de Pless mande que la haute noblessen'a pris au-
cune part à l'insurrection de Cracovie, et que parmi les mem-
bres de la petite noblesse il n'yen a eu qu'un très petit nombre
qui y ait participé, savoircellequi n'a rien à perdre.

Au moment de l'entrée des troupes russes et autrichiennes
dans Cracovie, les insurgés avaient déjà quitté cette ville et
cherchaient à s'échapper dans tous les sens. La frontière de
Hongrie, la plus voisine, est occupéepar un cordon de troupes
aux ordres du lieutenant-feldmaréchal Sturmer.

Les insurgés paraissent avoir écouté les conseils de la raison
et de la nécessité, et il faut s'en féliciter, car une résistance
désespérée eût sigulièrement aggravé le désastre de cettre triste
levée de boucliers. Au surplus, ils étaient sur le point de suc»
comber sous leurs propres déchirements. Le pouvoir avait en-
core deuxfois changé de mains ; Tissowski avait été renversé
et remplacé par un autre dictateur, Hilaire Mendiczewski, qui
lui-même avait été supplanté peu après par un avocat de la
la Gallicie.

Un journal assure que Tissowski est un ancien soldat delà
légion étrjngèrefrançaise. Voici encore quelques-uns des ac-
tes de son gouvernement éphémère :

a 23 février.
»Le désordre qui s'est glissé dans le gouvernement et les nouvelles

arrivées de tous côtés, , suivant lesquelles les paysans ignorent ce qui se
passe et agissent contre la noblesse, m'ont imposé le devoir de m'emparcrdu pouvoir.

» En donnant connaissance de ce fait aux habitants de Cracovie, j'ap-pelle l'attention sur ce point que ma garde n'admettra personne, àmoins
qu'un mot d'ordre ne lui soit donné. On n'admettra que des personnes
ayant desrapports à me faire, et l'on ne recevra ceux qui se présenteront
pour donner des conseils qu'autant qu'il y auront été invités.

« 25 février.
«Pour aider à la formation d'une opinion publique, jefonde un club

révolutionnaire polonais, avec les statuts suivants :
» 1° Le club tiendra séance chaque jour, le soir, après que les affaires

administratives seront terminées ;
» 2° Les orateurs discuteront et proposeront des questions ;
»3° Les discours et discussions seront rédigés par des scrétaircs et

publiés ;
» 4° Le club choisira des membres, à la majorité des voix, parleront sur

l'opinion pupblique et sur diversesquestions ;
» Les premiers membres du club seront choisis par le fondateur; plus

tard ilsseront choisis à la majorité des voix. »

La rencontre.

Après le départ de Mercedes, tout retomba dans l'ombre chez Monte-
Christo. Autour de lui et au dedans de lui sa pensée s'arrêta ; son esprit
énergique s'endormit comme fait le corps après une suprême fatigue.— Quoi ! se dit-il,tandis que la lampe etlcs bougiesse consumaient tris-
tement et que les serviteurs attendaient avec impatience dans l'anti-
chambre ; quoi ! voilà l'édifice si lentement préparé, élevé avec tant de
peines et de soucis, écroulé d'un seul coup, avec un seul mot, sous un
souffle ! Eh quoi ! ce moi queje croyais quelque chose, ce moi dont j'étais
si fier, ce moi que j'avaisvu si petit dans les cachots du château d'lf, et
que j'avaissurendre si grand, sera demain unpeu de poussière ! Hélas ! ce
n'est point lamort du corps que jeregrette : cette destruction du principe
vital n'est-elle point lerepos où tout tend, où tout malheureux aspire, ce
calme de la matière après lequel j'aisoupiré si longtemps, au-devant du-
quel jem'acheminaispar la route douloureuse de la faim quand Faria est
apparu dans mon cachot ? Qu'est ce que la mort pourmoi ? Un degré de
plus dans le calme et deux peut-être dans le silence.Non, ce n'est donc pas
l'existence que je regrette, c'est laruine demes projets si Icntemcut éla-
borés, si laborieusement bâtis. La Providence, que j'avais cruepour eux,
était donc contre eux ? Dieu ne voulait donc pas qu'ils s'accomplissent.

Ce fardeau que j'ai soulevé,presque aussi pesant qu'un monde, etque
j'avaiscru pouvoir porter jusqu'au but, était selon mon désir , et non selon
ma force, selon ma volonté, et non selin mou pouvoir, et il me le faudra
déposerapeine àmoitié de ma course. Oh !je redeviendrai donc fataliste,
moi que quatorze ans de désespoir et dixans d'espérance, avaient rendu
providentiel !

Et tout cela, tout cela, monDieu ! parce que mon cSur, que jecroyais
mort, n'était qu'engourdi ; parce qu'il s'estréveillé, parce qu'il a battu ,
parce que j'ai cédé à la douleur de ce battement soulevé au fond de ma
poitrine par la voix d'une femme !

Et cependant, continua le comte, s'abîmant de plus en plus dans les pré-
visions de ce lendemain terrible qu'avait accqrté Mercedes, cependant il est
impossible que cette femme, qui est un si noble cSur, ait ainsi,par égoïsme,

consenti à me laisser tuer.moi plein de force et d'existence! il est impossible
qu'elle pousse àcepoint l'amour, ou plutôt le délire maternel ! Il y a des
vertus dont l'exagération serait un crime. Non, elle aura imaginé quelque
scène pathétique, elle viendra se jeterentre les épées, et ce sera ridicule sur
leterrain de sublime que c'était ici.

Et larougeur de l'orgueil montait au front du.comte.— Ridicule,répéta-t-il, et le ridiculerejaillira sur moi... Moi, ridicule !
Allons! j'aimeencore mieux mourir.

Et à force de s'exagérer ainsi d'avance les mauvaises chances de ce len-
demain , auquel il s'était condamné en promettant à Mercedes de laisser
vivre sonfils, lecomte s'en vint à se dire :— Sottise ! sottise! sottise! que de faire ainsi de la générosité en se pla-
çant comme un but inerte au bout du pistolet de ce jeune homme! Jamais
il ne croira que mamort est un suicide, et cependant il importe pour l'hon-
neurde ma mémoire... (ce n'est point de la vanité, n'est-cepas, mon Dieu !
mais bien un juste orgueil , voilà tout) ;il importe pour l'honneur de ma
mémoire que le monde sache quej'aiconsenti moi-même, par ma volonté, de
mon libre arbitre, à arrêter mon bras déjà levé pour frapper, et que de ce.
bras, sipuissamment armé contre les autres, je me suisfrappé moi-même. Il
le faut, je loferai.

Et saisissantune plume, il tira un papier del'armoire secrète de son bu-
reau, et traça au bas de ce papier,quin'étaitautre chose quesou testament
fait depuis son arrivée à Paris, une espèce de codiciledans lequel il faisait
comprendre sa mort aux gens les moins clairvoyants.— Je fais cela, monDieu ! dit-il les yeux levés au ciel, autant pour votre
honneur que pour le mien. Je suis considéré depuis dix ans, ô mon Dieu !
comme l'envoyé de votre vengeance, et il nefaut pas qued'autre misérable
quece Morcerf, il ne fait pas qu'unDanglars, un Villelbrl, il nefaut pas en-
fin que ce Morcerf lui-même se figurent que le hasard les a débarrassés de
leur ennemi. Qu'ils sachent au contraire, que la Providence, qui avait déjà
décrété leurpunition , a été corrigée par la seulepuissance de ma volonté ;
quelc châtiment évité dans ce monde les attend dans l'autre , et qu'ils
n'ont échangé le temps que contre l'éternité.

Tandis qu'il flottait entre ces sombres incertitudes , mauvais rêves de
l'homme éveillépar la douleur, le jour vint blanchir les vitres et éclairer
sous ses mains pâles le papier azur sur lequel il venait de tracer cette, su-
prême justification de laProvidence.

Il étaitcinq heures du matin.
Tout à coup un léger bruitparvint à son oreille. Monte-Christo crut avoir

entendu quelque chose comme un soupir étouffé ; il tourna la tète,regarda
autour de lui et ne vit personne. Seulement le bruitse répéta assez distinct
pour qu'au doute succédâtla certitude. ( La suite à demain.)

CriseministérlelieenBelgique.

Nous n'avons encore rien de définitif à annoncer, dit l'lnde,
pendance Belge, quant à la composition du nouveau cabinet,quoiqu'on s'en occupe avec une extrême artivité.

Nous devous.ajouter à ce quenous disions hierau sujet desconférences qui ont eulieuavecM.ll.de Broukère, qu'il luiaété offert d'entrer dans une combinaison ministérielle : mais
l'honorable député de Bruxellesa mis, àce qu'il paraît , à son
acceptation, des conditions qui n'ontpas été accueillies. Nous
ignorons complètement quelle était la nature de ces conditions,
mais il est assez probable qu'elles se trouvaient en désaccord
avec les idées de politique mixte qui ont déjà usé tant de mem-
bres de l'opinion libérale.

De pressantes instancesontalors étéfaites ou renouvelées au-
présdeM. d'Huart. L'Emancipation dit qu'elle regrette d'ap-
prendre que l'on n'a pas pu surmonter encore les répugnances
du gouverneur de la province deNamur à prendre un rôle actif
dans le cabinetfutur. — Nous serions curieux de savoir quelle
est la source deces regrets ; ils ne sont certainement pas inspi-
rés par un sentimentde sympathie envers l'opinion libérale, at-
tendu que l'honorabledéputé deVirton ne peut certes songerà
représenter autre chose quel'opinion contraire.

Des ouvertures out aussi été faites, dit-on, à M. Mercier et
repoussées par lui. Enfin, on assure maintenant que, faute de
trouver des libéraux d'une certaine valeur qui consentent à
continuer lerôle auquel les condamne la politique mixte telle
qu'elle est entendue depuis 1841, le pays serait à la veille de
voir former un ministère qu'on pourrait à bon droit qualifierde
catholique pur, puisque ce seraient, à ce qu'il paraît, MM.



Dcsniaisières ou de Lacoste et de Chimay qu'on adjoindrait à
MM. Malou, Dechamps ctd'Anethan, sauf une nouvelle distri-
bution de portefeuilles.

On lit dans le Politique d'hier ;
La liste suivante d'un ministère reconstitué, courait à la

chambre celte après-midi :
Finances, M. Mercier;
Intérieur, M. d'Anethan ;
Justice, M. De Page;
Affaires étrangères, M. de Theux :
Guerre, M. le général Prisse.
M. d'Hoffschmidt, resterait aux travaux publics.
Hier ausoir on parlait d'uneautre combinaison, dans laquelle

figuraient MM. Dumont-Dumortier, de !>roucl;ère , le général
Briabnont.

Nous avons lieu de croire qu'il n'est sérieusemen question ni
de l'une ni de l'autre de ces combinaisons.

On lit dans 1'Observateur du 12 :
Ce matin, voici quels bruitscouraient sur le ministère : On

prétendait que le nouveau cabinet serait à peuprès constitué et
que les ordonnancesparaîtraient prochainement dans le Moni-
teur. Voici quelle serait la nouvelle combinaison : M. le prince
de Chimay entrerait aux affaires étrangères, M. Dechamps à l'in-
térieur, M. Malou aux finances, M. d'Anethan à la justice, M.
Dèlacoste aux travaux publics, M. le général Prisse à la guerre.

On prétendait que cette nouvelle combinaison ne tiendrait
plus qu'à deux circonstances qui pourraient encore y apporter
quelque obstacle : le consentement de l'un des nouveaux mem-
bres, et l'assentiment de M. le prince de Chimay.

Nous n'osons pas croire à une pareille combinaison, pour
l'honneur même de nos adversaires.Du r :ste, si elleseréalisait,
elle serait une preuve de leur manière d'entendrela conciliation
et ce qu'ils appellent lapolitique mixta. Le ministère de conci-
liation serait en définitiveun ministère catholique pur-sang.

/'. S. Ce n'est pas M. Delacoste qui serait ministre des travaux

publics, mais M. Orban.

Les Etats-Unis et l'Angleterre.

La question des rapports de l'Angleterre avec l'Amérique
préoccupe vivement les esprits en Angleterre depuis l'arrivée
des dernières nouvelles des Etats-Unis qui semblent rendre
plus imminentes les chances de guerre entre les deux pays.
Le Times consacre aujourd'hui l'article suivant à examiner
cette question sous une de ses faces les plus sérieuses :

« Le gouvernement britannique, dit le Times, n'a'plus guère à faire
ni à dire en fait de concessions ou de raisonnements dans la question de
l'Orégon. Nous avons à plusieurs reprises témoigné de notre vif désir de
mettre fin àce différend. Nos prétentions ont été exposés avec une telle
modération et limitées dans des bornes sirestreintes querien qu'une pré-
somption extrêmeou une sorte de prévention hostile de fa part des démo-
crates américains ne peut leur donner lieu de supposer que nous puissions
céder encore quelque chose de nos droits. Nous possédons aujourd'hui
une partie de l'Orégon plus considérable que nous ne l'avons jamaisré-
clamée, puisque tant que dure l'occupation commune les droits des deux
états s'étendentsur tout le pays, Nous avons à notre disposition d'amples
moyent de faire respecter nos droits. Jamais, à aucune époque de notre
histoire nous n'avons eu moins de raison d'éviter une guerre, ou de crain-
dre lerésultat d'un conflit avecaucune puissance et surtoutavec les Etats-
Unis, et cependant nous avons travaillé sincèrement, de tous nos efforts, à
amener une transaction. Nous n'avons point fait ressortir la supériorité
de notre puissance maritime; par un respect déplacé pour le gouvernement
américain nous n'avons mis en avant aucun de ces lourds arguments aux-
quels seuls il paraît accessible aujourd'hui, jusqu'à ce que nous appre-
nions enfin avec plus demépris que de surprise que M. Polk et ses conseil-
lers se jettentà corps perdu dans une voie qui ne peut conduire qu'à des
hostilités flagrantes.

Dans notre zèle ponrle maintien delàpaix, et par égard pourune nation
avec laquelle nous avons tant d'intérêts communs , nous sommes allés
jusqu'àadmettre que ses droits sur leterritoire de l'Orégon sont égaux aux
nôtres et jusqu'àreconnaître qu'un partage serait la solution la plus équi-
table du différend. Mais les Américains nese montrerontsatisfaits que lors-
que cetteconcessionde notrepart se convertira en un abandon complet de
tous nos droits. Leurs droits ne sontpasplus justes que les nôtres puisqu'ils
n'osentpasse soumettre àl'arbitrage d'un tiers, sachant bien que l'opinion
publique dans le monde entier s'est prononcée contre eux, et pourtant de
ces droitstrès imparfaits ettrès discutables ils veulent faire sortir deux fois
plus d'avantages que nous n'en demandonspour nous-mêmes; ils veulent
éleverleurs prétentions à une souveraineté absolue, entière, tandis qu'ils
annulenttout à fait les droits dont nous jouissonsdepuis plus d'un demi-
siècle. Ainsi, par lefait, la questionen litige n'a jamais été soumise à une
solutionréelle. La dernière note deM.Buchananne dit que trop quelle est
lavéritable situation deschoses; car les arguments qu'il met en avant pour
démontrer que les Etats-Unis ne peuvent soumettre leurs droits à un arbi-
trage, sont aussi puissants pour démontrer que ces droits ne peuvent faire
l'objet même d'une négociation. M. Buchanan paraît oublier que les Etats-
Unis ontdéjà négocié; que lui-même par ses dernières propositions a pour la
quatrième ou la cinquièmefois reconnu ce fait que la chambre des repré-
sentants enfin, par sa seconde résolution (que nous avons rapportée) a

sanctionné le principe des négociations,ou en d'autres termes le principe de
concessions réciproques. — La question pratique pour nous est de savoir
quelles sont enfin les intentions du gouvernement américain. Si M. Polk et
lesministres veulent sincèrement la paix, ils ne peuvent queréussir.ll n'y a
d'autres obstacles pour atteindre ce but, d'autres empêchements, d'autres
difficultés que ceux qu'ilsont eux-mêmes créés. Pour enarriver à une guerre
avec nous dans de telles circonstances, il faut que ces hommes-là soient les
plustristes hommes d'Etat du monde, s'ils ne la veulent pas; ou les plus dé-
pourvus de principes s'ilsont l'intentionformelle d'envenirlà. Quoi qu'ilen
soit, il peut n'être pas hors de propos d'examiner quelles sont les forces
dont ils disposent.

L'armée permanente des Etats-Unis se compose d'unrégiment de dra-
gons, d'un régiment de carabiniers, de quatre compagnies d'artillerie et de
huitrégiments d'infanterie.Le chiffre total de ces troupes est de 9847 hom-
mes et 781 officiers. 11 est vrai que si ces forces paraissent peu considéra-
bles pour la défense desEtats-Unis et l'invasiond'unpays situé à 800 lieues,
de l'autre côté du continent américain, la milice des Etats-Unis serait par
son importance numérique capable d'exciter l'envie d'un Xercès ou d'un
Bonaparte.Cettearmée innombrableest commandécpar627généraux,62.2os
officiers d'état-major cl autres et ce chiffre est lom de paraître excessif
quand on songe que les forces qu'ils sont appelés à commander s'élèvent à
1,385,645 hommes, pour combattre une invasion étrangère. Nous ne dou-
tons pas que ces citoyens américains ne fissent preuve du plus grand cou-
rage , mais nous, n'hésitons pas à direque le gouvernement des Etats-
Unis, avec les ressources qu'il possède actuellement, aurait la plus grande
peine à mettre en campagne une armée de 30,000hommes prête à se porter
au-delà des frontières.

La marine desEtats-Unis se compose de 11 vaisseaux de ligne, dont 2
armés ; 3 en disponibilitéet les autres dans les bassins ou sur les chantiers.
Les 14 frégates de première classe forment la meilleure partie de leur
Hotte. De ces 14, 4 sont désarmées, et3 sur les chantiers ; leurs 2 frégates
de 36 sont très-vieilles; ils ont en outre 17 corvettes, 8 hricks, 9goélettes

et 6 steamers.Les cadres de la marine comptent 67 capitaines,97 comman-
dants, 324 lieutenants, 133 enseignes, 410 aspirants et 31 maîtres d'équi-
page. On ne peut évaluer au juste la force des équipages de la marine amé-
ricai ne, pareequeune partie considérablede cetteflotte a àbord des matelots
anglais attirés par la haute paie qu'ils gagnent en temps de paix dans la
marine américaine. Mais cette circonstance même montre la difficulté
extrême qu'il y a pour armer une flotte américaine en guerre et surtout pour
une guerre contre l'Angleterre.

Les vaisseaux américaines sont manSuvres par des mercenaires anglais,
dontla plus grande partie retourneraient à leur pavillon aux premières
hostilités. Nous nous contenterons de cette simple énumération des forces de
terre et de mer,qui est, croyons-nous, parfaitement exacte. Nous nesavons
quelle marche suivra M. Polk après avoir dénoncé le traité d'occupation
commune, et nous attendronsavec plus de curiosité que d'alarme les entre-
prises qu'ilpourra projeter pour expulser les sujets anglais d'unpays que
nous occupons et où il se trouve que nous sommes les maîtres de la côteet
del'intérieur, des Indiens et des forts.

Le monde saittrès-bien que l'Angleterre ne prend pas l'offensive et que
nous sommes disposés à laisser les choses dans le statu quo dans l'Orégon.
Si les Américains ont une intention quelconque, c'est celle de nous dépos-
séder. En même temps si le cabinet deWashington avoue cette intention,
ou siclleressort de votes de subsides, ou de préparatifs militaires, évidem-
ment nous ne devons pas attendre d'être attaqués. M.Polk a déjà invité le
ministre américain à Londres à demander des explications pour l'activité
qui règne dans nos arsenaux ; sa propre conscience aurait pu lui fournir ces
explications. C'est son langage quinous a mis sur la défensive, et quoique
ladénonciation du traité de 1827ne soit pas un cas de guerre, cependant
les dispositions indiquées par cette notification et les moyens qui peuvent
être pris pour lesréaliser fourniraient bienà larigueur d'amples motifs de
suspicion, de remontrances et enfin d'hostilités. Une conduite ferme et
énergique de la part du gouvernementbritannique, ne sera probablement
pas sans produire un bon effet aux Etats-Unis ; et clic aura l'assentiment
unanime du peuple anglais.

Nouvelles de France.
Paris, 11mars.

La chambre a voté hier le I" § de l'art. 7. Elle en estrestée
au 2' § relatif au rendement du sucre indigèneet au chiffre im-
posable par 100 litres de jus.L'amendement de la commission
porte ce chiffre à 1,300 grammes. Le scrutin sur cet amende-
ment donne le résultat suivant : nombre des votants 278. Pour
l'amendement 136 contre 1-42. La chambre n'a pas adopté. Elle
adopte, ensuite, par assis et levé, le chiffre de 1,400 grammes,
défendu et maintenu hier par M. le ministre des finances. L'en-
semble de l'art. 7 est ensuite voté.

La chambre adopte ensuite les art. 8 et 9 ainsiconçus :
Art. 8. Il sera fait avant la reprise et après la cessation des travaux de

chaque campagnc,ainsi qu'à lafin des défécations,uninventaire général des
produits de la fabrication. Les quantités de sucre excédant lerésultat dela
balance du compte, seront ajoutées aux charges: le droit sera dû sur les
qualités manquantes.

Art. 9. Indépendammentdesinventaires prescrits par l'articleprécédent
les employés pourront à des époques indéterminées, arrêter la situation du
compte particulier des sucres achevés et à cet effet vérifier , par la pesée,
les quantités existant dans la fabrique.
Si lerésultat de cette vérification faitressortir un excédant, il sera saisi; les

manquants seront admis jusqu'àconcurrence de 3 pour 100 des quantités
prises en charge ; le surplus sera compris dans le décompte du mois et sou-
mis au droit. Le déchet éprouvé par les sucres en pains mis à l'étuve sera
admis en entrerlorsqu'il ne dépassera pas 8p. c.

L'art. 10 e3t relatif aux sucres indigènes ou exotiques ache-
vés et libérés d'impôt, que les fabricants pourrontrecevoir. La
commission fait un changement assez considérable à l'art, pro-
posé par le gouvernement.

M. Fou/d sous-amende l'amendement de la commission et
propose derédiger l'art. 10 comme il suit :

Il ne pourra être introduit de sucres indigènes ou exotiques, de sucres
imparfaits, sirops ou mélasses dans les fabriques. Les résidus des établisse-
ments, après cessation complète de l'exploitation, sont seuls exceptés.

M. Benoit, rapporteur : Notre intention n'a jamais été de fa-
voriser la fraude. La question était difficile : l'industrie duraf-
finage s'en estémue. Les motifs qui ont fait présenter l'art. 10
par la commission tel qu'il est, ont été puisés dans le désir de
faciliter les procédés qui tendent à diminuer leprix dun ali-
ment essentiel, et quenous voulons rendre populaire.

M. Berryer: La loi tout entièreest dans l'article. La cham-
bre se trouve entre trois systèmes: celui de la chambre des pairs,
adopté par le gouvernement ; celui de la commission ; celui de
l'amendement. Je soutiens celui de M. Fould, parce quejepense
que c'est l' unique moyen d'assurer l'exacte perception de l'im-
pôt,et d'établirTég dite entre les deuxsucres.L'orateurexamine
ensuite chacun des systèmes en présence, et prétend que celui
de la commission porte un préjudice aux raffinenrs ordinaires.

Il ouvre la porte à la fraude , frustre le trésor des droits qui
lui sont dus , et favorise une industrie aux dépens d'une autre.
Dans le principe, il avait été question d'interdire leraffinage du
sucre indigène. On ne l'a pas voulu, on airaint déporteratteinte
aux progrès d'une industrie. A merveille ! mais quecette faveur
ne soit pas accordée de façon à écraser l'industrie rivale.

(La séance continuait.)
La. commission du budget continue activement ses travaux ;

elle s'est occupée aujourd'hui des dépenses de la guerre, et
principalement de la question desremontes. Le rapport ne sera
prêt que vers le 15 avril. On commencera demain la discussion
sur laproposition des incompatibilités de M. do Ilémusat. Il pa-
raît certain que dans une réunion de la gauche et du centre
gauche, qui a eu lieu ce matin , il a été arrêté qu'on demande-
raitlescrutin secret sur le vote des articles et de l'amendement
de M. Odilon Barrot.

Mgr le duc d'Aumale estparti le 11 pour serendre en Algé-
rie. Le roi, la reine, Mme la duchesse d'Aumale et tous les
membres de la famille royale étaient réunis dès 7 heures dans
le salon de la reine et ont fait leurs adieuxau prince. A 8 heures
S. A. R. est montée en voiture et s'estrendue au chemin dofer
d'Orléans. Le prince est accompagnée de deux aides-de-camp
M VI. Janin et Beaufort d'Hautpoul et de deux officiers d'ordon-
nance Pajol et Doulcet. Le prince marchera la nuit de manière
à arriver demain à Toulon. Il doit se mettre à la disposition du
gouverneur-général. On pense que son absence sera d'un mois.

— La représentation deLucie, à l'Académie royale de musi-
que, a été troublée avant-hierpar une démonstration en faveur
delà Pologne, restée sans résultat. Quelques personnes placées
au parterre ontdemandé la Cracovienne (chant nationalqui, par
parenthèse, n'existe pas , et qu'on a probablement confondu
avec la Varsovienne). La Marseillaise a été aussi réclamée. La
masse des spectateurs se bornait à crier : Lapièce ! et le silence
s'étant rétabli, la pièce a été reprise et s'est terminée sans mci»

dent; quelques arrestations ont été faites. Les personnes arrê-
tées sont au nombre de six. Deux ont déjà figuré dans des pro-
cèspolitiques, et parmi les autres on cite un employé d'un jour-
nalradical de Paris.

TRIBUT DE RESPECT OFFERT A LA MÉMOIRE DU GÉNÉRAL JACKSON PAR
LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE.

Département desaffaires étrangères.
Biiénoa-Ayrcs, 5 septembre 1845, l'an 36 de la liberté et le 30»« de

l'indépendance de la Confédération argentine.
En conséquence dela mort du général Jackson, soldat intrépide, hom-

me d'Etatillustre , de larépublique des Etats-Unis d'Amérique, le gou-
vernement désirant manifester les profondes sympathies qui l'associent à la
douleur et au deuil quefait éprouver à tout un peuple cette perte irrépara-
ble, et voulanttémoigner la vénération qu'il éprouve pour les vertus et les
services desgrands hommes quipar leur génie et leur valeur onthonoré la
cause de laliberté et del'indépendance dans le Nouveau-Monde, ordonne la
promulgation du décretsuivant :

Art. ler.1er. Les officiers civils etmilitaires delarépublique se revêtiront des
insignes ordinaires de deuil le 10 de ce mois, en témoignage d'affliction
pour la mort, et derespect pour la mémoire du général Andrews Jackson.

Art. 2. Le présent décret sera publié dans la forme accoutumée et trans-
critsur lcsrcgistres officiels.

Signé,Rosas, président ;
Felifi Akana, secrétaire-d''Etat.

Nous neprétendons pas jugerles actes imputésau présidentRosas, ajoute
à ceci un journal américain, mais certes, l'homme qui rend un si noble
hommage au grand citoyen dont l'Amérique déplore lamort, a dans le
cSur l'instinct de lavéritable grandeur. C'est ainsi queMirabeau invoquait
dans l'assemblée nationaleles sympathies desreprésentants de la France,
en lui annonçant la mort de Franklin. C'est ainsi que Napoléon, consul,
honorait les mânes de Washington en ordonnantdecouvrir de crêpes noirs,
pendant dix jours,les drapeaux de larépublique. Mais alors que la voie de
Mirabeauretentissait à latribune, mais alors que Napoléon rappelait à la
France que ses glorieuxenfants avaient combattu sous les ordres de AVas-
hington, il n'était pas encore question de l'équilibreaméricain !
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ANNONCES-

AVIS lIMIRTANT.
Vente finale a prix fixe, par

liquidation définitive.
j. tffa A M. VAIS WEERDE]V & Cie, //oogstraat,R^^^L^L ont l'honneur d'avertir les Dames qu'il» sont décidés

Q^^^^H^^» à quitter les affaires. Vu les assortiments considérables enW^^^m^^. tüllt Se'»re (le Manufactures françaises et
|yyi___aSfe_g Anglaises, Châles, Soieries, Lingeries
IS"^^^ et ÎUouvcautés , ils sontautorisés par les intéressés,

afin de réaliser au plus vite, à abandonner Irs marchandi-
ses audessous desprix de fabrique.

Jk* lI.iYË. rirez |.éopol(l LSbenherg, Lage Nieuirxtraat.^
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